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. Une  caiife  aiiffi  importante  que  ceiie  des  Ordres 
religieux  , contre  iexiftence  defquels  il  femble  qu’il  y 
ait  une  confpiration  univerfelle , mérite  , fans  doute  , 
une  férieufe  difcuffioii  , & le  plus  mûr  examen.  C eft 
pourquoi , comme  pluûeurs  brochures , répandues  avec 
affeélation , les  ont  déjà  dévoués  à l’anathème  d’une 
profctiption  entière  ^ comme  une  certaine  opinion  pu- 
blique femble  avoir  préjugé  d’avance  leur  extinâion  totale  ^ 
comme  le  rapport  même  d’un  des  Membres  de  votre 
Comité  ecciéûallique  (i) , qui  paroîc  vouloir  en  fauver  quel- 
ques débris  5 ne  contient  dans  le  fond  5 à leur  égard , 


(i)  M.  TEvêque  de  Clermont;,  Préfîdent  de  ce  Comité  ^ 
a réclamé  contre  ce  rapport  en  pleine  AfTemblée. 
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qu’un  arrêt  de  mort  plus  lente  , à la  vérité  5 mais  non  moins 
affurée  ôc  non  moins  infaillible  j comme  , enfin,  il 
exifte  un  grand  nombre  d’AdrefTes  de  différens  Religieux , 
qui  ont  ofé  folliciter  eux-mêmes  auprès  de  vous  leur 
propre  fupprefïîon  , je  ne  puis  me  difpenfer  , étant 
chargé  de  m’intérefTer  à leur  confervation  , de  vous 
faire  part  de  quelques  réflexions  que  je  foumets  à votre 
juftice. 

D’abord  ,11  eft  certain  que  dans  un  Royaume  Ca- 
tholique, comme  la  France,  on  ne  fauroit  contefter  ni 
méconnoîrre  la  fainteté  ôc  la  légitimité  des  vœux  monaf- 
tiques  , ils  ne  font  autre  chofe  que  la  pratique  des  con- 
feils  évangéliques,  qui  forment  une  partie  du  code  facré 
de  la  Religion  nationale. 

On  ne  peut  non  plus  difconvenir  que  l’origine  des 
Ordres  religieux  ne  foit  très  ancienne  & très-refpedable  ; 
TEglife  ôc  l’Etat  les  ont  également  approuvés  ôc  reçus. 
Ils  ont  toujours  exiflé  parmi  nous  fous  la  fauve-garde  ôc 
la  protedion  des  loix. 

Ces  principes  inconteftables  une  fois  établis , il  faut 
examiner  li  l’extindion  des  Corps  réguliers  doit  procurer 
un  avantage  réel  ôc  permanent  à l’Etat,  fur -tout  de- 
puis que  vous  avez  décrété  que  tous  leurs  biens  , ainfi 
que  tous  ceux  du  Clergé  féculier , font  à la  difpofition 
de  la  Nation. 

Car  fi  la  Nation  a , dans  ce  moment , tous  leurs  biens 
en  fa  main  , quel  nouvel  avantage  lui  reviendra-t-il  de 
leur  fupprefïîon  ? Un  nouveau  foulagement , dira-t-on  , 
pour  l’Etat , qui  feroit  chargé  de  les  penflonner  à per- 
pétuité , en  les  oonfervant , & qui , en  les  fupprimant  , 
lera  déchargé  un  jour  de  ces  penfions. 

Mais  , Meflieurs , une  pareille  économie , en  un  fens 
allez  légère  , ôc  même  peu  honorable  pour  une  grande 
Nation  qui  fe  pique  de  générofîté , peut-elle  entrer  en 
compenfation  ôc  être  mife  en  parallèle  avec  tous  les  fer- 
vices  Ipirituels  ôc  temporels  qu’ils  peuvent  rendre  tous 
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les  jours  à la  patrie  5 d’abord  que  vous  leur  én  fourni- 
rez la  faculté  ôc  les  moyens?  Je  ne  vois -donc  leur  fup- 
prelîion  convenable , ou  même  fi  l’on  veut , nécelTaire , 
que  dans  le  feiil  cas  où  non-feulement  ils  ne  feroient 
plus  utiles  5 mais  encore  où  ils  ne  pourroient  plus  le  dé- 
venir abfolument. 

Mais  en  premier  lieu  , perfonne  n’ofera  nier  qu’ils 
n’aient  autrefois  été  de  la  plus  grande  utilité  , d’abord  à 
l’Eglife  5 parieurs  talens,  leurs  travaux,  leurs  ouvrages , ôc 
fur- tout  par  l’éclat  de  leurs  vertus  j témoins  tant  de  grands 
hommes,  tant  d’auteurs  célèbres,  tant  d’illuftres  Saints  qu’ils 
ont  produits , & qui  ont  autant  éclairé  , qu’édifié  leur 
fiècle. 

Nous  les  voyons  encore  aujourd’hui  pour  la  plupart 
fe  rendre  , dans  les  occafions , utiles  aux  Diocèies  ÔC 
aux  Paroifies  où  ils  font  appelés.  Eh  ! combien  devien- 
dront-ils plus  nécefiaires  dans  la  fuite  des  temps  , où  la 
pénurie  des  Prêtres  féculiers  fera  peut-être  telle  , à 
raifon  des  circonftances , qu’on  aura  de  la  peine  à trou- 
ver aifez  de  fujets  pour  remplir  les  Cures  Sc  les  Vi- 
cariats ? 

Or , les  miflions  , la  prédication  , l’inftruétlon , la  dî- 
redion , la  prière , l’étude , le  travail , ont  toujours  fait 
en  général , & font  encore  , quoi  qu’on  eu  dife  , leur 
principale  occupation.  Aucune  de  ces  fondions  n’eft  étranr 
gère  au  cloître.  Elles  y furent  autrefois  très-communes 
parce  qu’il  fut  un  temps  où  la  fcience  & la  piété  ne  fe 
trouvoient  que  dans  les  Monaftères  , dans  lefquels  elles 
s’étoient  comme  réfugiées. 

Pourquoi  donc  n’aurions  - nous  plus  à l’avenir  de 
ces  Maifons  de  retraite , de  ces  afyles  de  piété , pour 
être , en  faveur  de  ceux  Sc  celles  que  l’ordre  de  la  Pro- 
vidence peut  y appeler , comme  un  port  alTuré  contre  les 
écueils  Sc  les  dangers  de  la  mer  orageufe  du  fiècle  ? 
Perfonne  n’ignore  que  ce  font  , dans  l’efprit  de  la  Re- 
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îîgîon  5 des  vérités  inconteftables  fur  lefquelles  je  ifai 
pas  befoin  d’iiifîfter* 

Secondement , en  fe  rendant  utiles  à l’Eglife  , les 
Moines  fe  rendirent  également  utiles  à la  fociëté  èc  à 
l’Etat  3 félon  le  glorieux  témoignage  que  leur  rend  l’Abbé 
Fleury,  Après  avoir  rempli  leurs  devoirs  au-dedans  , ils 
s’occupoient  â défricher  les  terres  qui  étoient  aux  envi- 
rons de  leurs  habitations.  De  là  pluheurs  villes  & nom- 
bre de  bourgs  , dont  quelques-uns  poiTent  encore  leur 
nom  9 leur^doivent  leur  origine  , & pluheurs  campagnes  , 
leur  fécondité.  Dans  les  fiècles  de  barbarie  &c  d’igno- 
rance 3 ils  nous  ont  confervé  , non-feulement  les  livres 
facrés  & les  précieux  monumens  de  la  tradition  , mais 
encore  la  littérature  profane.  Le  goût  des  études  de  les 
écoles  n’étoient  alors  que  chez  eux.  Ce  font  autant 
de  faits  hidoriques  que  perfonne  n’oferoit  contredire. 

Encore  aujourd’hui , on  en  voit  qui  fe  confacrent , les 
uns  a l’éducation  de  la  jeunelTe  dans  les  collèges  & les 
iiniverlités  ; les  autres , au  foulagement  des  malades  de 
des  infirmes  dans  les  hôpitaux  ; d’autres  , au  fervice  des 
militaires  , en  devenant  leurs  Aumôniers  dans  les  régi- 
mens  de  fur  les  vaifieaiix  j de  d’autres  enfin  , à Tétiide 
pénible  des  hautes  fciences  (i)  : cette  ville  peut  vous  en 
fournir  de  mémorables  exemples. 

Encore  aujourd’hui , ils  rendent  les  plus  grands  fer- 
vices  a riiumanité.  Oui , les  Religieux  de  certains  Ordres 
affrontent  tous  les  dangers  des  mers  \ les  uns , pour  aller 
porter  la  lumière  de  l’Evangile  chez  les  Nations  idolâ- 
tres (i)  , ou  pour  aller  exercer  les  fonélions  pafrorales 
dans  nos  Colonies*  les  autres  (3)3  pour  aller  racheter  3 


(î)  Les  Bénédlélins  des  Blancs-Manteaux. 
(1)  Les  Dominicains  & les  Franche ain s. 
(3)  Les  Mathurins^  les  Pères  de  la  Mercy. 


au  prix  même  de  leur  propre  liberté  ôé  de  leur  vie  ; 
les  efclaves  Chrétiens  qui  gémiiTent  dans  les  fers  de  la 
plus  dure  captivité  chez  des  peuples  barbares. 

Encore  aujourd'hui , les  aumônes  abondantes  que  font 
tant  de  Monaftères,  qui  deviennent  une  confolante  ref- 
fource  pour  tout  leur  voifinage , l’hofpitalité  qu’ils  fe 
font  un  devoir  d’exercer  à l’égard  des  étrangers  j les  fer- 
vices  importans  qu’ils  rendent  à l’agriculture  , en  four- 
niiïant  des  moyens  aux  cultivateurs  indigens  j le  travail 
qu’ils  procurent  à quantité  d’ouvriers  qui  font  oififs;  la 
circulation  ôc  la  confommation  qu’ils  occafionnent  dans 
les  lieux  de  leur  réfidence  : que  fais-je  ? Ne  font-ce  pas 
la  autant  de  preuves  de  leur  utilité  réelle , ôc  autant  de 
titres  qu’ils  ont  à leur  confervation , ôc  j’ofe  dire  à notre 
reconnoifTance  ? 

Mais  encore,  les  Maifons  religieufes  de  l’un  Sc  de  l’autre 
fexe  ne  font-elles  pas,  relativement  à l’Etat , d’une  grande 
reiïource  pour  des  familles  nombreufes  qui  furchagent 
fouvent  des  parens  peu  aifés  ? Ce  n’eft  pas , à Dieu  ne 
piaife  ! que  j’entende  que  ce  foie  un  motif  fuffifant  de 
vocation  pour  leurs  enfans  ; mais  en  les  fuppofant  bien 
appelés  d’ailleurs , ils  peuvent  décharger  leurs  familles  , 
en  faifant  dans  le  cloître  un  établilfement  honnête  ôc 
avantageux. 

Les  Monaftères  des  femmes,  de  ces  vellales  chré- 
tiennes, occupées  à entretenir  le  feu  facré  de  la  cha- 
rité divine  qui  brûle  dans  leur  cœur , ne  font  pas  moins 
dignes , Melïieurs , de  votre  proteâiion  , ôc  des  égards 
de  la  Nation  entière.  Plus  le  facrifice  qu’elles  ont  fait 
vous  paroît  grand  , héroïque  ôc  au-deÜïis  de  la  foi- 
blefïè  de  leur  fexe , plus  vous  devez  vous  intérelTer  à 
leur  fort , en  leur  coniervanr  un  genre  de  vie  , ou  plu- 
tôt une  vraie  propriété  qu’elles  craignent  fl  fort  de 
perdre.  Vous  la  leur  avez  afTurée  d’avance , par  votre 
IDéclaration  des  Droits  , & elles  la  réclament  dans  ce 
moment. 
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I es  jeunes  perfonnes  qui  reçoivent  journellement  dans 
leurs  Couvens  , Ôc  même  gratuitement  (i)  dans  quel- 
ques-uns 5 une  éducation  conforme  à leur  état , leur  afyle 
qui  s’ouvre  pour  mettre  à l’abri  de  toute  infulte , la 
vertu  pourfuivie  ou  chancelante  ; les  bons  exemples 
qu’elles  ne  celTent  de  donner  ^ les  bénédiétions  du  ciel 
qu’elles  peuvent  attirer  fur  le  Royaume  ^ & principale- 
ment fur  vos  travaux  , par  la  ferveur  de  leurs  prières  , 
c]ui  ne  furent  jamais  des  fondions  inutiles  qu’aux  yeux 
de  l’irréligion  ôc  de  l’incrédulité  ; les  pauvres  qu’elles 
alTiftent  • les  malades  qu’elles  foulagent  Ôc  quelles  fer- 
vent de  leurs  propres  mains  j cette  paix , cette  férénité 
de  l’ame , fruit  de  leur  innocence , dont  elles  jouilfent 
intérieurement  j les  occupations  ôc  les  ralens  utiles  de 
leur  profelîion  , tout  cela  réclame  en  leur  faveur  la  con- 
tinuité de  leur  exiftence  religieufe  , ôc  la  pleine  alTii- 
rance  de  leur  bonheur^  car  elles  n’héiiteront  pas  à vous 
protefter  que  c’en  efl  un  véritable  pour  elles , ôc  même 
le  plus  grand  de  tous.  On  n’a  qu’à  les  confulter  , la 
fimple  vérité  parlera  par  leur  bouche. 

Elle  vous  a déjà  parlé  pluiieurs  fois.  Meilleurs , dans 
leurs  différentes  AdrelTes  que  vous  avez  daigné  recevoir. 
Ces  pieufes  Vierges  y ont  formellement  articulé  ces  pa- 
roles : ce  Nos  chaînes  font  notre  félicité  ; & , li  nous  ne . 
5>  pouvons  vivre  fans  elles , nous  ne  fau rions  être  libres 
55  que  par  elles.  Leur  rupture  deviendroit  notre  fup- 
55  ■ plice  * Ôc  rien  n’ell  moins  libre  dans  l’univers  , que 
55  ceux  qu’on  force  d’être  malheureux.  55 

Elles  ajoutent  que  vous  pouvez  conduire  à fa  matu- 
rité l’œuvre  déjà  li  avancé  de  la  reftanration  de  l’Em- 
pire 5 fans  faire  couler  les  larmes  d’un  fexe  qui  doit 
compter  for  des  ménagemens  de  la  part  des  Repréfen- 
tans  de  la  Nation  • car  elles  affurent  que  des  bruits  de 
difperfion , de  deflruclion , ont  glacé  leur  cœur  d’effroi , 


(i)  A Saint-Cytj  à Proiüîlej  ôcc.  ôcç. 


& les  ont  plongées  elles -mêmes  dans  un  abyme  de 
tribulation  & d’inquiétudes.  En  effet,  elles  ne  fe  nour- 
rilTent  par-tout  que  d’un  pain  d’amertume  ôc  de  dou- 
leur 3 depuis  les  vives  alarmes  où  les  a jetées  votre 
Décret  provifoire  fur  la  fufpenfion  des  vœux. 

Je  fais  , fans  doute , les  confidérations  particulières 
que  méritent  les  Ordres  des  deux  fexes  , qui  le  dévouent 
fpécialement  à l’éducation  de  la  jeuneffe , ou  au  fervice 
des  malades.  Mais  doit-on  pour  cela  dédaigner  tous  les 
autres , parce  qu’ils  fe  feront  uniquement  confacrés  aux 
exercices  de  la  contemplation , de  la  prière  ôc  de  la  pé^ 
nitence  ? Eh  quoi  ! il  exifte  par-tout  tant  de  profeffions 
inutiles  ôc  dangereufes , qui  n’ont  d’autre  objet  que  celui 
d’amufer,  de  divertir  le  public,  le  plus  fouvent  même 
de  le  corrompre  ; pourquoi  donc  fupprinieroit-on  des 
profeflions  refpeélables  , des  profeffions  férieufes  Ôc  fa- 
crées , dont  l’unique  but  eft  d’édifier  le  monde  par  l’exem- 
ple des  vertus  cénobitiques , & de  le  fanctifier  par  des 
prières'continuelles  ? Le  célèbre  Monaflère  de  la  Trappe  ,fans 
parler  de  tant  d’autres,  n’eft-il  pas  depuis  bien  long- temps, 
un  füjet  d’édification  ôc  d’admiration,  ôc  une  fource  de 
bénédiélions  pour  toute  la  France  ? l’a-t-on  jamais  re- 
gardé comme  inutile  ? 

Eh  ! Meffieurs , que  deviendront  tant  d’auguftes  mo- 
niimens  élevés  par  la  piété  de  nos  pères  , Ôc  confacrés 
à la  religion  ? Hélas  ! vendus  peut-être  à défaut , par  la 
rareté  de  l’argent  ou  des  acheteurs;  ou  plutôt  , devenus 
déjà  dans  l’opinion  publique , pour  une  grande  portion, 
comme  l’apanage  des  Juifs  ôc  des  Proteftans  Flollan- 
dois  ; bientôt  démolis  , dénaturés , dégradés , ils  feront 
en  un  fens  perdus  pour  l’Etat,  dont  ils  font  aujour- 
d’hui l’ornement  dans  nos  villes  ôc  dans  nos  cam- 
pagnes. 

Que  deviendront  tant  de  fondations , pour  lefquelles 
exiftoient  ces  antiques  monumens  , dont  on  aura  changé 
la  deftination  contre  rintention  expreffe  des  fondateurs  ? 


; 
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car  il  et  de  la  plus  rîgoureufe  juftice  de  refpedler  8c  de 
remplir  leurs  volontés  , parce  qu  elles  font  facrëes.  Non  , 
non  3 Mefïîeurs , les  fondations  en  général , qu  on  a peut- 
être  trop  multipliées  5 ne  font  pas  cependant  un  effet  de 
la  fuperflition  3 comme  on  a ofé  l’avancer,  il  y a quel- 
que temps  , mais , quoi  qu’on  en  dife , un  effet  de  la 
foi  ôc  de  la  piété  des  fidèjes.  Tous  les  vrais  Catholiques 
favenr  qu’il  eft  impofîible  que  l’Eglife  de  Téfus-Chrift , 
qui  adopte  êc  approuve  les  fondations , lorfqu  elle  les  a 
jugées  légitimes  Sc  conformes  à foii  efprit , ait  jamais 
pu  & puiffe  jamais  adopter  8c  approuver  des  pratiques  fu- 
perHitieiifes.  C’eft  une  impiété  de  le  penfer  > ëc  un  blaf- 
piiême  de  le  dire. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  les  Ordres  R^eligieux  font 
grandement  déchus  de  leur  inftitiition  primitive.  Mais  eft- 
ce  une  raifon  pour  les  éteindre , Sc  les  laifler  fans  qu’il 
leur  foit  permis  de  fe  donner  des  fucceffeurs  êc  des  hé- 
ritiers ? mais  eft“il  impofîible  de  corriger  ces  abus  qu’on 
fait  tant  valoir  contre  eux  ? mais  fi  les  abus  font  un 
motif  fufhfant  pour  l’entière  deftruétion  des  cloîtres,  il 
faut  alors  tour  détruire  , car  il  n’y  en  a que  trop  par- 
tout, il  n’en  faut  excepter  rien.  C’eft  une  malheureufe 
condition  qui'  eft  attachée  à l’humanité  dans  toutes  les 
profeffions , même  les  plus  faintes. 

En  vain  donc  objeéleroit-on  que  les  Religieux  ne  font 
plus  aujourd’hui  d’p.iiciine  utilité.  II  ferolt  fouvetainemenc 
inj Lille  de  juger  des  Ordres  réguliers  , par  l’état  d’inertie 
8c  d’aviliffement  où  nous  les  voyons  dans  le  moment  pré- 
fenr , depuis  que  des  projets  d’une  prochaine  deflruélion 
dont  iis  font  menacés  depuis  quelques  années , ont  relâché 
tous  les  nerfs  de  la  difcipiine  monaflique. 

Mais  efl-il  bien  démontré  qu’ils  ne  foient  plus  utiles  ? 
efl-ii  pareillement  démontré  qu’ils  ne  piiiffent  plus  le 
devenir  ? feroit-il  impofîible,  ou  même  difficile  de  les 
réformer  ? non,  fans  doute.  Ils  le  feroient  déjà  depuis 
long-temps , il  un  Tribunal  qui  avoir  été  -érigé  pour  b;ur 


ré  formation , eût  pourfuivi  Ôc  confommé  ce  grand  ou- 
vrage. Ses  lenteurs  au  contraire  & fes  iniéterininarions 
n’ont  fait  qu’augmenter  dans  les  cloîtres  le  nombre  des  mér* 
contens , qu’entretenir,  parmi  eux  une  elpèce  d’anarchie. 
Ils  n’ont  cherché  depuis  qu’à  fecouer  un  joug  qu’ils  por- 
tent impatiemment  ^ & croyant  avoir  trouvé  dans  la  ré- 
volution aéfuelle  i’occaiion  favorable , ils  font  les  premiers 
à décrier  leur  état , ôc  , pour  ainli  dire  , à vendre  leiirà 
frères. 

Vous  le  (avez  , Meffieurs , il  n’y  a que  des  âmes  viles 
qui  foient  capables  de  manquer  à leur  parole , de  d’en^ 
freindre  leurs  proiiieffès  (i).  Un  poète  Payen  i’a  reconnu, 
ôc  confîgné  dans  fes  immortels  ouvrages.  Tout  homme 
qui  viole  fes  eiigagemens  efl  donc  indigne  de  vivre  en 
fociété,  & mérite  d’en  être  exclus.  Et  vous  voudriez  y 
appeller,  y admettre  légalement , y récompenfer  même 
des  hommes  qui  auroient  hardiment  manqué  à la  foi  qu’ils 
ont  folemnellement  jurée  à Dieu,  à la  face  des  Autels. 
Eft-il  de  puiiTance  humaine  qui  ait  le  droit  de  rompre 
des  liens  aufïl  facrés  & audi  inviolables? 

Et,  ce  font  de  tels  fujets,  devenus  apodars  aux  yeux 
de  la  Religion:  car.  Meilleurs,  je  le  répète,  vous  n’a- 
vez pas  le  pouvoir  de  dilToiidre  leurs  vœux  ; la  pui fiance 
temporelle  ne  peut  s’étendre  que  fur  les  effets  civils  de 
leur  foiemnité.  Ce  font,  clis-je , de  tels  fujets,  auxquels' 
on  vous  propofe  de  faire  un  fort  plus  avantageux  qii  a 
ceux  qui  demeureront  fidèles  à leurs  engagemeiis.  Oui  , 
ce  font  ces  Religieux  transfuges  que  le  Rapporteur  de 
votre  Comité  demande  qu’on  emploie  aux  fonétions  (i 
redoutables  du  faint  miniftère.  J’ai  bien  de  la  peine  à me 
perfiiader  qu’aucun  Evêque  s’y  détermine  jamais,  à moins 
qu’il  ne  voulût  fe  rendre  complice  de  leur  coupable  dé-, 
lertion. 

Bien  plus,  le  même  Pvapporteur  entend  qu’ils  foient 
rendus  habiles  à poiféder  des  Cures  ; & dans  ce  cas,  d 

(i)  Promiria  tencrc  qui  necquit,  Isic  niger  ef.  Floa. 
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propofe  de  leur  lailfer  la  moitié  de  leur  penfion  avec 
l’entier  revenu  de  leur  bénéfice.  Mais  à quel  titre  auroient-ils 
iis  mérité  cette  faveur  & cette  préférence  fur  tous  les  autres 
Curés  ? En  auroient-ils  d’autre,  que  celui  d’un  infigne 
parjure  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  juger  de  l’état  religieux,  par  ceux 
qui  en  manifeftent  le  dégoût  le  plus  fcandaleux  , mais 
par  ceux  qui  en  ont  confervé  le  véritable  efprit.  Les  pre- 
miers ne  fe  font  que  trop  connoître  : mais  connoît-on 
bien  tant  de  pieux  Solitaires , qui  affeélent  de  fe  tenir 
cachés , ôc  qui  demeurent  inconnus  au  monde  , dans  le 
fein  même  des  grandes  villes  ? Connoît-on  bien  le  grand 
nombre  de  ces  v ierges  refpeétables , dont  le  fiècle  n’efi: 
pas  digne  , & qui  font  leurs  plus  chères  délices  de  la 
vie  reîigieufe  ? 

Je  fais , Mefiieurs , que  dans  Votre  Déclaration  des 
Droits  de  l’homme  en  fociété,  vous  n’avez  pas  prétendu 
en  exclure  l’homme  en  religion.  Mais  celui-ci  n’a  point 
perdu  pour  cela  cette  précieufe  liberté  que  la  nature  a 
donnée  a tous  les  hommes  indiftinéfemenr.  Et  ce  qui  le 
prouve,  c’eft  que  ce  n’efi:  que  par  l’exercice  même  de 
cette  liberté  , fans  quoi  fes  vœux  feroient  radicalement 
nuis , qu’un  Religieux  a voué  l’ufage  de  cette  même  li- 
berté à l’Auteur  de  la  nature , en  s’impofant  librement  ôc 
volontairement  certaines  règles  à fuivre , ôc  certains  de- 
voirs a remplir.  Dans  tous  les  différens  états  qu’on  em- 
bralTe  dans  le  monde  , n’y-a-t-il  pas  aufii  d’autres  devoirs 
Ôc  d’autres  règles,  qui  gênent  quelquefois  la  liberté  , mais 
qui  n’empêchent  pas  qu’on  ne  foit  véritablement  libre  ? 
ainfi , un  Religieux  , qui  a fournis  fa  liberté  au  joug 
qu’il  a bien  voulu  s’impofer , demeure  toujours  libre , 
d’après  vos  principes  , parce  qu’il  peut  toujours  faire  tout 
ce  que  la  Loi , qu’il  a confentie  en  rembrafifant , ne  lui 
défend  pas.  Donc  un  Religieux  ne  ceiîe  point  d’être  li- 
bre fous  l’empire  des  Loix  monaftiques,  de  même  qu’on 
efi:  toujours  libre  fous  l’Empire  des  Loix  civiles* 


Je  crois,  Meflieurs,  que  tout  ce  que  je  viens  d’avoir 
rhonneur  de  vous  expofer , eft  plus  que  fuififant  pour 
détruire  les  motifs  fpécieux  de  fuppreffion , contenus  dans 
les  différentes  brochures  lâchées  contre  les  Religieux , Sc 
notamment  dans  celle  qui  a été  ci-devant  didribuée  dans 
nos  Bureaux,  fous  le  titre  de  fupprejjion  nécejfahe  des 
Ordres  Mendians,  Si  rAuteur  fe  fût  borné  â vouloir  dé- 
truire les  abus  , avec  la  mendicité  de  ces  Ordres,  il  fe 
feioit  acquis  â jamais  des  droits  à leur  reconnoilTance. 
Mais  il  attaque  leur  exiftence  propre , il  envifage  leur 
fuppreiîion  nécelTaire,  fondé  fur  deux  erreurs  principales , 
lune  de  droit , & l’autre  de  fait. 

Par  la  première,  il  fiippofe  les  vœux  religieux  con- 
traires à la  nature  , â la  raifon  â la  fociété  : ce  qui , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , contredit  manifef- 
teinent  l’efprit  de  l’Evangile  & de  la  Religion  qui  les  a 
toujours  autorifés  & confacrés.  C’ed  précifément  une  des 
principales  armes  dont  s’eft  fervi  l’héréfie , pour  attaquer 
les  vœux  monadiques , & enfuite  pour  détruire  les  mo- 
nadères.  Vous  ne  voudrez  pas  fans  doute  adopter  fon  fyf- 
tême  impie  & dedniéteur. 

Par  la  fécondé,  il  fuppofe  gratuitement  que  tous  les 
Religieux  gémifîent  dans  un  état  de  contrainte  & de 
lèrvitLide.  Or,  ce  fait,  pris  dans  fa  généralité,  ed  cer- 
tainement faux  j car  s’il  exide  dans  le  Cloître  beaucoup 
d’individus  qui  défirent , ou  même  qui  demandent  leur 
liberté  prétendue , il  ed  aifé  de  fe  convaincre  qu’un  plus 
grand  nombre  peut-être  la  craint  & la  redoute , comme 
un  véritable  malheur. 

Pourquoi  donc  ce  même  Auteur  demande-t-il  qu’on 
fupprime  des  Corps  dont  il  releve  la  profefîîon,  en  faifanc 
leur  éloge  le  plus  pompeux?  « Ce  font,  dit-il  pag.  5 , 
î9  des  Philofophes  3 car  a qui,  ce  titre  peut-il  mieux  con- 
sr  venir,  qu’à  des  hommes  qui  pratiquent  par  état  des  vertus 
sî  dont  les  prétendus  Sages  ne  connoifTent  que  la  Ipécula- 
p tion  ? Le  travail,  la  bienfaifance , le  défmtéreflement. 
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>3  rémde  du  cœur  humain , la  perfévéraiice  dans  un  état 
33  où  ils  fervent  généreiifement  la  Patrie,  l’humanité,  la 
3>  Religion  , &c.  35  Avec  un  pareil  témoignage , il  inhfte 
néanmoins  à demander  leur  fuppreffion.  Mais  qifauroit- 
ii  pu  alléguer  de  plus  favorable  à fa  caufe,  s’il  eut  plaidé 
pour  leur  confervation  ? Tant  il  eft  vrai  que  l’erreur  & 
rinjuftîce  fe  démentent  fouvent  d’elles-mêmes  ! 

ïl  réfuke  de  t;out  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les  Re- 
ligieux peuvent  encore  devenir  véritablement  utiles  ; 
püifqu’en  embralfant  cette  profeflion , ils  n’ont  pas  ceffé 
d’être  Citoyens  ; puifqu’en  fe  confacrant  au  Cloître , où 
piulieurs  ont  porté  des  talens,  ils  n’ont  pas  abdiqué  l’amour 

S’e  la  patrie , ni  l’obligation  de  la  lervir.  C’eft  donc , 
deffieyrs,  à votre  fagelle  & à votre  fagacité  à avifer  aux 
moyens  les  plus  convenables  Sc  les  plus  propres,  pour 
les  appliquer  utilement  au  fervice  de  la  Société. 

Quant  aux  vœux  folemnels  ôc  perpétuels  qui  peuvent 
vous  paroître  entraîner  après  eux  des  inconvéniens,  vous 
n’y  remédierez  que  très-imparfaitement  en  leur  fubftituanr 
des  vœux  f mples  , parce  que  dans  le  for  de  la  confcience 
ils  ne  font  pas  moins  obligatoires  que  les  vœux  folemnels. 
Peut-être  feroit-il  plus  expédient , je  n’ofe  pourtant  pas 
le  décider  , de  ne  permettre  aux  monaf  ères  des  femmes, 
Sc  à ceux  des  hommes  qui  ne  fe  dekinent  pas  au  facer- 
doce , de  recevoir  les  vœux  folemnels  de  leurs  Novices, 
que  pour  un  terme  limité,  comme  il  fe  pratique  dans 
quelques  Congrégations  de  l’on  Sc  de  l’autre  fexe,  où  la 
régularité  s’ell;  toujours  maintenue  : alors  ceux  ou  celles 
qui  auroient  perfévéré  dans  leur  vocation , auroient  la 
liberté  de  renouveler  leurs  premiers  vœux  pour  autant 
de  temps.  Ceux  ou  celles  au  contraire  qui  durant  l’inter- 
valle viendroient  à fe  dégoûter  de  leurs  engagemens , 
attendroient  fans  inquiétude  le  moment  de  leur  délivrance 
pour  rentrer  dans  le  monde , Sc  pouvoir  y paroître  fans 
rougir. 

Je  conclus  donc  à la  confervation  des  Ordres  Religieux 


des  deux  fexes , afin  qu’en  devenant  par  leurs  fervices  ref- 
pedifs  5 utiles  à l’Eglife  & à TEtat , ils  fe  rendent  dignes 
de  ia  confiance  de  U Nation  qui  les  aura  confervés  dans 
fon  fein  j mais  en  les  confervant,  je  demande  qu  ils  foient 
réformés  par  le  concours  de  Tune  ôc  de  l’autre  puifîance, 
chacune  en  ce  qui  la  conoeriie. 

Je  demande,  pour  ceux  qui  veulent  perfévérer  dans  leur 
état,  qu’ils  ne  foient  pas  tous  rélégués  dans  les  campagnes 
ôc  dans  les  petites  villes , où  ils  lont  bien  moins  nécef- 
faires  j mais  qu’on  en  réferve  pour  les  grandes  villes,  un 
nombre  fuffifant  & proportionné  aux  fecours  de  aux  fer- 
vices  fpirituels,  dont  ces  villes  ont  d’autant  plus  de  befoin, 
que  leur  population  efl:  plus  confidérable. 

Je  demande  qu’ils  puifient,  comme  ci-devant,  fe  re- 
nouveller  ôt  fe  régénérer,  en  admettant  leurs  Novices 
à l’émiflion  des  vœux,  foit  pour  toujours  ^ foit  pour  un 
temps , après  les  épreuves  convenables.  C’eft  donc  moins 
la  folemnité  de  ces  vœux , que  leur  perpétuité , qui  doit 
fixer  votre  attention , fi  ce  doit  être  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  chofe. 

Relativement  à ceux  qui  veulent  quitter  le  Cloître,  je 
demande  qu  on  ne  leur  faffe  aucune  violence  pour  les  re- 
tenir malgré  eux  j mais  qu’il  ne  leur  fait  accordé  aucun 
traitement,  parce  que  ce  feroit  conniver  à leur  prévari- 
cation. Ils  n’ont  qu’à  reprendre  l’efprit  de  leur  état , ôc 
ils  retrouveront  dans  leur  Cloître  un  bonheur  qu’ils  cher- 
cheroient  en  vain  dans  le  monde. 

Enfin,  demanderai-je  trop,  en  me  bornant  à demander 
pour  les  Religieux  ce  qu’un  honorable  membre  vous 
demanda  l’autre  jour  pour  les  Comédiens , lorfqu’il  vous 
difoit,  à leur  fui  et , qu’on  pouvoit  toucher  aux  branches 
mais  qu  il  ne  falloir  pas  arracher  le  tronc  ; c’eft-à-dire  ^ 
corriger  leurs  abus,  ôc  conferver  leur  profeflion  ? Le, 
Cloître  feroit-il  donc  devenu  une  ééole  de  libertinage, 
depuis  qu’on  a avancé  que  le  Théâtre  étoit  une  école 
mœs  ? école  néanmewns  quun  Philofophe,  quona 
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titré  ici  d’immortel,  na  pas  craint  de  dévouer  à l’infamie, 
dans  fon  éloquent  Difcours  contre  les  Speébacles. 

En  un  mot,  Meffieurs,  vous  êtes  trop  jiiftes  Sc  trop 
équitables,  pour  vouloir,  dans  la  grande  révolution  qui 
s’opère,  priver  aucune  profelîîon  , aucun  état  particulier 
de  vos  faveurs  Sc  de  votre  bienfaifance.  Ne  réferveriez- 
vous  donc  vos  rigueurs  que  pour  la  feule  profeffion  Re- 
ligîeufe  ? ou  n’y  aiiroit-il  que  la  portion  qui  en  eft  la 
moins  digne , fur  laquelle  vous  verferiez  vos  bienfaits  ; 
tandis  que  vous  abandonneriez  l’autre  au  fort  le  plus 
malheureux  Sc  le  plus  accablant?  Non,  vous  n’êtes  pas 
capables  d’une  pareille  inconféquence. 
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